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AVERTISSEMENT. 



Cet Opuscule (jifon offre au Public, 
n'est pas nouveau. Public depuis près 
de deux cents ans, il fait partie des 
écrits de la Mothe le Vayer, savant 
et philosophe du dix-septième siècle, 
qui semble avoir prisa tâche d'imiter 
Plutarque , et qui, avec autant de 
jugement et de bon sens, ce qui n'est 
pas peu dire, et ce qu'il est si rare 
de trouver (1) , lui serait comparé à 



(i) « Le jugement , avant tout , le jugement! » 
décrie avec raison un excellent tiaducteur de Vir- 
gile. « Comme on l'a Ires-bien dit, l'esprit court le-. 
« rues : l'imagination, qui invente les détail*, le ta* 
« lent , qui les colore, ont été donnes à plusieurs; 
« mais l'excellence du jugement est d'autant plus 
« rare, qu'on* ne s'applnpic pas assez à cultiver de 
« bonne heure en nous celte précieuse faculté. » 

( Préface de la Traduction en vers françaùf 



( Kj ) 

juste titre, s'il était moins diffus et 
plus correct. 

Nous avons cru que , dans les cir- 
constances actuelles, il pourrait être 
lu avec quelque plaisir par les per- 
sonnes qui, en étudiant les mœurs 



des Bucoliques de Virgile, par P. F. Tissnt , 
deuxième édition. Paris y l8o8, in i 2, page 33. J 
Un humble traducteur en prose saisit avec plaisir 
celte occasion de témoigner publiquement à M.Tis- 
6ot l'extrême satisfaction qu'il a éprouvée à la lecture 
de son ouvrage, et de joiudrc sa faible voix au juste 
tribut d'éloges que lui ont déjà pa vé les connaisseurs. 
Assurément personne n'a meilleure grâce que M. Tis- 
sot à soutenir , comme il le fait page il , que les tra- 
ducteurs en vers peuvent être toujours aussi fidèles 
que les traducteurs eu prose, ou bien , en d'autres 
termes , que ceux-ci , pour avoir le suffrage des gens 
éclairés, sont obligés de se permettre les mimes 
inexactitudes. Il faudrait, selon nous, avoir bien 
du courage , pour oser seulement le contredire sur 
une assertion, peut-être un peu trop généralisée, mais 
qu'il sait d'ailleurs si souvent et si bien faire valoir 
par ses propres exemples. Ce qui nous semble au 
moins incontestable , c'est qu'une traduction en vers 
comme la sienne , est infiniment au-dessus d'une ver- 
sion en prose, même plus exacte, et par le talent 
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tt tes habitudes d'un peuple , aiment 
à. le comparer avec lui-même à des 
époques différentes; et nous le re- 
donnons à peu près tel qu'il est dans 
le recueil des OEuvresde l'Auteur (1 ), 
qui ne se trouve pas entre les mains 



qu'elle suppose, et parles jouissances qu'elle donne, 
et par l'avantage qu'elle a souvent de Caire mieux 
sentir les beautés du modèle. On doit lui rendre d'au- 
tant plus volontiers cette justice , qu'un pareil ou- 
vrage, que M. Tissot appelle justement, en plaisan- 
tant , une œuvre du démon , comme Voltaire une 
bonne tragédie , est d'une difficulté d'exécution qui 
touche presque à l'impossible; et Voltaire lui-même, 
quoique partisan en général des traductions envers, 
dit, en parlant de Virgile et d'Horace : Je doute 
qu'on les traduise jamais heureusement en vers. 
Ce ne serait pas assez d'avoir leur génie : la diffé- 
rence des langues est un obstacle presque inrin- 
cible. ( Voyez le Siècle de Louis XIV% tome 20, 
page 126 de l'édition de Kell , in-8°. ) 

(1) Tome premier, page 157 de l'édilion d» Paris, 
1662 , en 2 vol. in-fol. = Tome 2 , page 1 de celle do 
1684 , même lieu, i5 vol. in-11. = cl Tome 4, 
deuxième partie , ou vol. 8 , page 3i 1 , de l'édition de 
Dresde in-8°, 7 tomes qu'on relie d'ordinaire ca 
î-f volumes. 



(iv) 

Je tout le monde , quoique assez 
souvent mis à contribution par ceux 
qui depuis ont écrit sur les mêmes 
matières. 

Nous avons seulement, pour le 
réduire, autant qu'il a été possible, 
sans rien changer k Tordre du dis- 
cours, abrégé des détails, resserré 
des longueurs, supprimé des redites, 
rejeté une foule de passages aujour- 
d'hui tout-à-fait hors de saison, et 
lié, par de courtes transitions, les en- 
droits où le vide que nos suppres- 
sions avaient occasionné , se faisait 
trop sentir. 

Excepté pour les locutions vicieu- 
ses, et les négligences, que la Mothe 
se mettait peu en peine d'éviter, 
nous n'avons que très-peu touché au 
style. A l'égard des pensées, voici en 
quoi consiste le plus grand change- 
ment. 

L'Auteur prétend que, comme dans 
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le monde physique , les premiers 
principes sont toujours opposés les 
uns aux autres, et cela pour le bien 
commun de l'univers, il faut, dans 
le monde politique, que les deux 
nations qui sont les premiers prin- 
cipes, c'est-à-dire , les premiers mo- 
biles des affaires de l'Europe, comme 
elles l'étaient «lors, se contrecarrent 
mutuellement, et que c'est un effet 
de cette Providence divine', qui 
veille à la conservation des Em- 
pires. 

On sent que ce langage de l'école 
n'est plus aujourd'hui de mise, et 
qu'il ne serait pas seulement en- 
tendu. De pareilles idées nous éton- 
naient même de la part de notre 
philosophe. Aussi ne lut appar- 
tiennent-elles point; et, comme on 
peut le voir par les remarques d'un 
savant critique , il n'a eu que le tort 
de les reproduire. 



( Tj ) 

Bayle, dont on connaît l'exactitude," 
nous apprend (1) que la Mothe le 
Vayer, qui, pour quelque motif de 
circonstance, crut d'abord devoir 
faire parakre cet ouvrage sous un 
nom supposé (2), avait pris une infi- 
nité de choses , et notamment ce 
dont il est question , d'un livre com- 
posé en espagnol par le docteur dom 
Carlos Garcia, sur le même sujet (3); 
et il n'est pas douteux , versé comme 



(î) OEuvrcs diverses , tome 3 , page 52 1 , édition 
de la Haye, 1727 , 4 vol. in-fbl. 

(2) Il le donna comme ane traduction de l'italien 
de Fabricio Campolinî , Vcronaisj et c'est ce que 
porte encore le titre , dans les trois éditions dont 
nous avons parlé. Mais les libraires , ou les éditeurs 
ont soin de prévenir que c'est un nom imaginaire. 

(3) Il est intitulé : Antipatia de los Franceses y 
Espagnoles , et fut imprimé à Rouen èn 1627. Voyez 
l'Avertissement qui est à la tête du huitième volume 
des Œuvres de la Mothe , édition de Dresde , où 
l'on trouve que le savant Gundling avait fait , à 
l'égard de ce petit Traité, la même observation que 
Bayle. 



( vlj ) 

il Tétait dans la littérature et la 
langue espagnoles , qu'il n'eût plutôt 
connu l'original que la traduction 
italienne dont parle Bayle; mais il 
est étonnant qu'il se soit exposé lui- 
même ici aux reproches qu'il fait en 
divers lieux (i), aux écrivains qui 
prennent les pensées d'un autre, sans 
lui en faire honneur. Quoique l'ou- 
vrage fût d'abord pseudonyme, notre 
auteur, qui consentit ensuite à se 
nommer, devait au moins indiquer 
les emprunts qu'il avait faits au doc- 
teur Garcia : le soin de remplir ce 
devoir ne l'aurait fait paraître que 
plus impartial , en mettant dans la 
bouche d'un Espagnol même, une 
partie des accusations qui y sont ré- 
pétées contre le naturel de sa nation. 



(i) Lisez les passages indique'* par la table géné- 
rale , dans les trois éditions déjà citées , au mot Fia- 
glaire. 



» 
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Quantaux faits allégués pour prou- 
ver l'existence des antipathies natu- 
relles, si nous en avons passé beau- 
coup, il ne faut pas conclure pour 
cela que notre intention ait été de 
garantir la vérité des autres. C est 
comme si l'on s'imaginait que nous 
croyons à ces antipathies prétendues 
forcées de nation à nation (i), à cause 
de l'idée que nous avons eue de faire 
reparaître ce Tra i té. Les progrès faits, 
depuis qu'il est écrit, dans les sciences 
physiques, ne permettent plus d'être 



(r) « J'oserais bien tous assurer que toutes ces 
« antipathies , dont on met la cause dans la diversité 
« des tempéramens et des coutumes , et que , sous ce 
« prétexte , on voudrait faire passer pour incurables , 
« sont des chimères. Laissez à des nations voisines 
« la différence de mœurs et d'usages; ôtez-leur la 
« rivalité, et faites que les mêmes intérêts d'état les 

« regardent; vous les verrez bientôt sympathiser 

•> Il serait inutile d'en indiquer des exemples ; chacun 
•^n sait de fort éclatans. » ( Bayle , tome 3 de* 
Œuvres diverses , édition citée, page 523. ) 
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si crédule. Il n'est personne qui ne 
puisse aujourd'hui, en le lisant, rec- 
tifier les erreurs de l'auteur, ou plu- 
tôt de son siècle, sur cela et sur tout 
autre chose; comme il n'est personne 
qui ne sache à présent que c'est sur- 
tout à la différence des institutions 
politiques qu'il faut attribuer celle 
du caractère des peuples , et que la 
grande multiplicité des ordres mo- 
nastiques et l'inquisition sont les 
fléaux terribles qui ont eu sur celui 
des Espagnols la plus grande in- 
fluence, en éteignant le flambeau du 
savoir, et tenant tout courbé sous la 
verge de fer du fanatisme et de la 
superstition (1). 



(i) - Après l'émigration des Maures et des Juifs, 
• après la transplantation de tant de familles espa- 

■ gnoles en Amérique, il faut convenir que les cloî- 

■ 1res en Espagne tiennent lieu d'ûne mortalité qui 
«détruit insensiblement la nation ». (Voltaire, 
Essai sur les mœurs et l'esprit des Nations , 



( * 7 

Mais c est ce qu'on n e pou va i t gu ère 
dire en France à une époque si voi- 
sine des fureurs de la Ligue, et des 



chap. i3q, tome 18, page 2S1 de l'édition de KeU, 
in-8\ ) ' 

« Jamais, dit le même auteur au chapitre suivant, 
• jamais l'inquisition italienne n'a égalé les horreurs 
« de celle d'Espagne. » (Même tome , page 264. ) 

« Les papes avaient érigé ces tribunaux par poli- 
« tique , et les inquisiteurs espagnols y ajoutèrent la 
m barbarie (p. i5y). 

« C'est de là que le silence est devenu le caractère 
« d'une nation née avec toute la vivacité que donue 
« un climat chaud et fertile. » [Page 263. ) 

« Il faut encore attribuer à ce tribunal celle pro* 
« fonde ignorance de la saine philosophie , ou les 
« écoles d'Espagne demeurent plongées , tandis que 
« l'Allemagne , l'Angleterre , la France, l 'Italie même, 
» ont découvert tant de vérités, et ont élargi la spbère 
a de nos connaissances. Jamais la nature humaine 
« n'est si avilie, que quand l'ignorance su- 

« PERSTITIEU5E EST ARMÉE DU POUVOIR. » (Même 

Il serait à souhaiter que ces deux beaux chapitres 
de foliaire sur les moines cl sur Y inquisition 
fussent aflichés d'un bout de l'Espagne à l'autre , 
avec la traduction espagnole , par les soins du nou- 
veau Gouvernement. 
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exécutions atroces de la Saint-Bar- ' 
théleniy ; outre que cette cause est 
devenue enfin d'autant plus remar- 
quable, que , tandis que, chez nous, 
les progrès de la civilisation, de la 
philosophie et des lumières allaient 
toujours croissant, l'Espagne demeu- 
rait ensevelie dans la même igno- 
rance , la même barbarie ( 1 ) , les 
mêmes préjugés. On eût dit que la 
chaîne de montagnes qui sépare l'un 
et Fautre peuple , était cette colonne 
lumineuse de l'ancien Testament, qui 
éclairait la marche des soldais de 
Moïse , et couvrait de ténèbres le 



(i) « On voyage en Espagne , dit encore Voltaire , 
« comme dans les déserts de l'Arabie, et dans les 
« villes on trouve peu de ressource. • Il observe , là 
même, que cette discite de l'utile et de l'agréable 
augmenta depuis l'expulsion des Maures , et qu'aa 
milieu de la magnificence fastueuse de quelques 
grands , rien de ce qui rend la vie commode n'y est 
encore counu. ( Tome 19, page i3+ de la mémo 
édition. ) 



. ( xij ) 
camp ennemi: il ne fallait pas moins 
que le génie d'un autre Moïse pour 
les dissiper, et pour régénérer enfin, 
par de plus sages lois , et le sol et les 
hommes. Ce nouveau prodige était 
sans doute réservé à la toute-puis- 
sance , à l'heureuse fortune du héros 
qui va les conquérir, et qui en a 
déjà fait tant d'autres (1). Certes, 
c'est à lui qu'on pourrait appli- 
quer, avec plus de raison, les éloges 
que fait l'Auteur de ce Discours, 
du Ministre auquel il en fait hom- 
mage , quand il dit, entre autres 
choses (2) , que « la France le con- 
« temple comme son génie tutélaire, 
« et que toute la terre le respecte 
« comme undes plus grands modèles 
« qui aient existé ; que la nature 



(1) On écrit ceci à Paris à !a fin de novembre 
1808. 

(2) Voyez la dédicace adressée au cardinal-duc de 
Richelieu. 

* 
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«favait formé tel, qu'il ne pouvait 
« manquer d'être le second fondateur 
« de l'Empire sous lequel il vivrait, 
«< ou d'établir une puissante monar- 
« chie partout où le sort l'eût pu 
« conduire. Supérieur à tous ceux qui 
« ont paru à la tête des peuples, ils 
« croyaient beaucoup faire de mettre 
« à profit les occasions que sa pré- 
« voyance fait naître et servir à ses 
« desseins ; ils attendaient la fortune, 
« il la fait suivre ; ils dépendaient de 
a je ne sais quelles destinées, il leur 
« donne la loi , et tout cède au pou- 
ce voir de sa conduite , à la hardiesse 
« de ses grands projets. » 

i 



DE 
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DE L'ANTIPATHIE 

DES FRANÇAIS 

ET DES ESPAGNOLS. 



ie n'est pas seulement entre les hommes 
qu'on remarque certaines convenances ou 
répugnances naturelles : elles ont été ob- 
servées dans tous les ordres de la nature. 
Parmi les pierres mêmes ,1e diamant est 
en dissentiou , pour user du propre mot 
de Pline *, avec l'aimant , et la pierre 
ihéamède d'Ethiopie rejette le fer avec 
autant de force que la calamité l'attire. 
Entre les minéraux et les métaux , il y eu 
a qui ne peuvent s'allier , au contraire de 
î'or et du mercure qui se cherchent et 
s'unissent avec tant d'ardeur. Les plantes 
font voir entre elles les mêmes amitiés ou 



t. naf . ]. 37 , ch. 4 , «t 1. 36 , ch. 16. 
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inimitiés. La vigne s'accorde fort bien avec 
l'orme; elle ne peut souffrir le chou, et 
hait mortellement le laurier. Le roseau et 
la fougère sont, à bon droit, regardés 
comme un emblème de guerre irréconci- 
liable , puisque le laboureur qui veut pur- 
ger son champ des racines de la dernière , 
n'a , dit-on , qu'à fixer un roseau au soc de 
la charrue, pour achever de faire périr ce 
que le feu n'a pu tout-à-fait consumer. 

Quant aux animaux , non-seulement le 
bien ou le mal qu'ils peuvent se faire , et 
les intérêts du boire et du manger, causent 
la concorde ou la discorde que nous 
voyons entre eux , à les considérer de 
même ou de différente espèce ; mais il 
semble qu'outre cela il y ait quelque chose 
de plus caché à notre connaissance d'où 
viennent ces effets. 11 est facile de com- 
prendre pourquoi la brebis vit si bien avec 
la chèvre, et hait si fort le loup : l'aversion 
qu'a la poule du milan , le cygne du dra- 
gon, et le dauphin de la baleine , a ses 
causes manifestes ; mais s'il faut expliquer 
pourquoi l'éléphant fuit devant le bJfcer, 



(3) 

<Toù vient que le lion ne peut souffrir U 
seule voix du coq , et que le cheval tremble 
à l'odeur du chameau , c'est alors que les 
plus grands esprits sont contraints d'avoir 
recours à des propriétés occultes , et d'al- 
léguer des sympathies et antipathies natu- 
relies , qui , le plus souvent, ne sont que de 
beaux termes inventés pour mettre à cou- 
vert notre ignorance. 

Or, s'il faut recourir à ces qualités oc- 
cultes pour rendre raison des sympathies 
ou antipathies qu'on remarque parmi les 
animaux , j'estime qu'on ne sera pas moins 
forcé de le faire à l'égard des hommes , 
soit qu'on les considère dans le général ou 
dans le particulier , dans l'espèce ou dans 
les individus. En effet, s'il est aisé d'assi- 
gner les causes qui divisent des hommes 
dont les intérêts sont divers , ou des nations 
voisines qui ont tous les jours de nou- 
veaux différends à démêler ensemble, ce 
n'est point une chose aussi facile d'expli- 
quer pourquoi , dès la première rencon- 
tre , nous nous sentons prévenus pour ou 
contre des personnes tout-à-fait inconnues 4 



(4) 

pourquoi nous éprouvons, malgré nous- 
mêmes , certaines sympathies ou antipa- 
thies qui nous dominent , et imposent si- 
lence à notre raison. C'est ce que j'ai cru 
devoir remarquer d'abord , aysmt à parler 
de la contrariété d'humeurs que nous 
voyons entre les deux peuples de France 
et d'Espagne, et croyant la pouvoir con- 
sidérer comme une de ces antipathies na- 
turelles , dont il est plus aisé d'apercevoir 
les effets que les causes. 

La raison la* plus générale de la con- 
corde ou discorde des nations se tire du 
tempérament, dont la ressemblance con- 
cilie partout les amitiés , autant que sa 
différence aliène manifestement les esprits. 
Or le tempérament des hommes , consi- 
dérés ainsi en gros, dépend surtout de la 
température des, régions qu'ils habitent , 
laquelle , à son tour, tient à leur différente 
position , ainsi qu'à la nature du terrain, 
6elon qu'il est uni ou montueux , sujet aux 
pluies , aux inondations , ou à la séche- 
resse , et exposé à des vents différens. Aussi 
Strabon remarque que les mœurs des 
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Médes et celles des Arméniens étaient 
semblables , parce que leur pays ne diffé- 
rait en rien ; et Galien , observant les di- 
verses habitudes des Asiatiques et des 
Européens , les fait dépendre de leur diffé- 
rente habitation , comme Hippocrate avait 
auparavant attribué la grande ressem- 
blance des Scythes entre eux , à l'égalité 
de leur demeure , et leur peu de rapport 
avec les autres hommes a la diversité des 
climats. 

Si nous considérons de même la diffé- 
rente assiète de la France et de l'Espagne , 
séparées naturellement par d'aussi hautes 
montagnes que les Pyrénées, l'une à l'orient 
et au nord , l'autre au couchant et au midi , 
vu leur position réciproque : l'Espagne 
chaude et sèche; la France froide et arro- 
sée de tant de rivières : celle-là rarement 
battue des vents, mais régulièrement selon 
les saisons ; celle-ci perpétuellement agi- 
tée par eux : la première , si peu mouillée 
des eaux du ciel ; la seconde , si sujette aux 
pluies en tout temps, etc. etc., nous ne nous 
étonnerons pas que des pays si différent 
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produisent des hommes d'un tempérament 
dissemblable ,qui cause à la fin cette répu- 
gnance d'esprits , et cette contrariété d'hu- 
meurs qui les divisent. Aussi tous ceux 
qui ont parlé des mœurs de ces deux na- 
tions , ont toujours représenté la française 
aussi changeante que l'air, et aussi légère 
que les vents qui y dominent ; l'espagnole , 
au contraire , aussi constante que son ciel 
et ses saisons r les Français , froids et hu- 
mides comme leur terre , d'où vient leur 
blancheur ; les Espagnols , chauds et secs 
comme la leur , ce qui les rend basanés : 
les Français d'ailleurs gais , francs , hospi- 
taliers , conGans , libéraux , religieux sans 
hypocrisie, et polis sans affectation; mais 
volages , pleins de boutades , causeurs , 
médisant de leurs compatriotes chez l'é- 
tranger , propres à la cavalerie , mais sup- 
portant peu la faim et les autres incom- 
mo'lités de la guerre, qu'ils fdnt avec plus 
de bravoure et de rapidité que d'artificé 
et de conseil : les Espagnols , tout au re- 
bours , fourbes, mélancoliques, iuhospi- 
taiiers , jaloux , vindicatifs , avares , 
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superstitieux à l'excès , et d'une civilité 
plus qu'importune ; mais constans , posés , 
taciturnes, se prisant les uns les autres 
hors de leur pays , bons pour l'infanterie, 
capables d'endurer la faim, la soif et 
toutes les fatigues delà guerre; la faisant 
plusparruses et par stratagèmes qu'à force 
ouverte , et exécutant plus de la tête que 
de la main. 

Je laisse à part le rapport qui peut être 
entre ces qualités ou ces défauts, et le 
tempérament de ces deux peuples ; mais 
il faut que j'ajoute cette observation ,dont 
tout le monde ne peut qu'être d'accord : 
c'est que" le soldat français se fait d'abord 
craindre, jurant et pestant avec grand bruit 
quand il arrive quelque part ; mais dès le 
lendemain , ou même une heure après , 
doux et tranquille , il s'est accommodé 
avec les domestiques , et se trouve grand 
ami de la maison : l'Espagnol , au con- 
traire , use de courtoisie en arrivant, et se 
contente d'observer doucement ce que 
l'endroit lui offre de commode; mais il 
n'y a rien de plus rude que sa sortie; car 



(8 ) 

c'est alors qu'il fait son coup , pillant , dé- 
Tastant tout sans rémission : d'où vient 
peut-être le proverbe qui dit, qu'on se 
garde de la furie française et de la retraite 
espagnole. 

Ce n'est donc pas merveille que des 
caractères si contraires s'accommodent si 
mal ensemble ; et en examinant plus en 
détail ces différences , ces oppositions., 
peut-être aurons-nous de la peine à en 
rapporter tous les effets aux qualités qui 
formeut le tempérament ; peut-être, dis- je, 
remarquerons-nous entre ces deux nations 
une si grande antipathie de corps et d'es- 
prit, que nous commencerons à douter, 
avec un certain Espagnol , que ceux de son 
pays sortent de même façon que les Fran- 
çais du ventre de leurs mères , à moins 
de recourir, pour l'expliquer, à ces causes 
occultes dont nous avons parlé. En effet , 
le Français est grand de corps; l'Espagnol 
petit : le premier a le poil ordinairement 
blond ; l'autre l'a noir : l'un porte les che- 
veux lougs ; l'autre courts : le Français 
mange beaucoup et vite j l'Espagnol fort 
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peu et lentement : le Français se fait scr» 
vir le bouilli le premier ; l'Espagnol le 
rôti : le Français met l'eau sur le vin ; l'Es- 
pagnol le vin sur l'eau : le Français parle 
volontiers à table ; l'Espagnol ne dit mot: 
i le Français se promène après le repas ; 
l'Espagnol s'assied , au moins , s'il ne dort: 
le Français, soit à pied, soit à cheval, va 
vite par les rues; l'Espagnol va toujours 
fort posément : les laquais des Français 
suivent leurs maîtres; ceux des Espagnols 
vont devant : le Français , pour faire signe 
à quelqu'un de venir à lui, hausse la main , 
et la ramène vers le visage ; l'Espagnol , 
pour le même sujet , baisse la sienne , et la 
rabat vers les pieds : le Français donne 
un baiser aux dames en les saluant ; l'Espa- 
gnol ne peut souffrir cette privauté : le 
Français n'estime les faveurs de sa maî- 
tresse , qu'autant qu'elles sont connues 
pour le moins de ses amis ; l'Espagnol ne 
trouve rien de plus doux en amour que 
le secret-: le Français ne raisonne que sur 
le présent ; l'Espagnol que sur le passé : le 
Français demande l'aumône avec mille 
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soumissions de gesies et de paroles i l'Es- 
pagnol avec gravité et sans bassesse , pas- 
sant même parfois jusques a l'arrogance : 
le Français , réduit à l'extrême besoin , 
vend tout, hors sa chemise; c'est la pre- 
mière chose dont l'Espagnol se défait , gar- 
dant la fraise , l'épée et le manteau jusques 
à la dernière extrémité : le Français porte 
ses habits d'une façon , et l'Espagnol d'une 
autre qui n'a rien de semblable , à les con- 
sidérer de pied en cap : le premier se revêt 
de son pourpoint après tout le reste ; le 
dernier commence à s'habiller par là : le 
Français se boutonne en allant du collet 
vers la ceinture ; l'Espagnol au rebours v 
commençant par le bas , finit vers le men- 
ton : le Français met le pourpoint bas 
pour se battre en duel ; l'Espagnol prend 
alors , quand il le peut -, une jaque de 
maille : le Français croit qu'il n'y a que des 
écrouelles en Espagne , et fait peur à ses 
en fans d'un Espagnol comme d'un loup- 
garou*; l'Espagnol tient tous les Français 



* Les habitans des anciennes provinces meVidio- 
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. aussi gueux que ses aguadores de Madrid ; 
les trouve gavaches, et croit qu'ils ne sont 
nés que pour faire rire le monde : le Fran- 
çais, contraint d'estimer le vin d'Espagne , 
et d'avouer que les draps, les chevaux, les 
gants, et surtout les pistoles * y sont 
excellons, ajoutera aussitôt qu'il n'y a 
rien qui vaille en ce pays-là , que ce qui ne 
parle point; 1'F.spagnol obligé de recon- 
naître qu'il se nourrit des blés de France, 
et se sert utilement desonsel,de ses toiles, 
de ses cordages et de tant d'autres pro- 
duits de ses manufactures , assurera que 
c'est uniquement parce que ceux de sa 
nation dédaignent de cultiver leurs terres, 
et de travailler aux arts mécaniques , n'ac- 
eordant leur estime qu'au métier de la 
guerre , sans vouloir donner jamais à la 
France aucune supériorité. 

Qui ne dirait , en faisant réflexion sur 



nales savent que ce fait est encore vrai , ou du moins 
qu'il l'a été jusqu'à l'époque de la révolution. 

* On appelait autrefois pistote , une petite arque- 
buse qu'où tirait d'une main. (Richelet.J 
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tes oppositions et tant d'autres qu'on passe 
sous silence , qu'un Français ne peut 
mieux se définir qu'en disant qu'il est un 
Espagnol renversé ? Car on ne peut sans 
doute attribuer une si gi-ande contrariété 
à la seule différence de climat. L'Italie est 
en même éloignement des Gaules que 
l'Espagne ; elle a son air , ses eaux et son 
ciel différensj les Alpes sont plus hautes et 
plus escarpées que les Pyrénées : cepen- 
dant les Français n'éprouvent point autant 
d'antipathie pour les Italiens que pour les 
Espagnols. L'astrologie, avec ses horos- 
copes et tout le merveilleux de ses constel- 
lations , ne trouvera jamais de quoi nou* 
démontrer que les Français doivent plus> 
ressembler aux habitans de la Pologne ou 
de la Perse qu'à ceux de l'Espagne. Lais- 
sant donc la recherche des causes occultes , 
tachons de trouver quelque raison phy- 
sique d'un si grand effet. 

Comme les animaux , les hommes sont 
unis ou divisés à proportion du bien ou. 
du mal qu'ils se font ou qu'ils peuvent se 
faire, et il en est de même des nations* 
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Or la France et l'Espagne étaient , il n'y a 
pas long-temps , les deux puissances qui 
balançaient les forces de l'Europe ; et, par 
leur influence sur les autres Etats , seules 
arbitres d'une paix ainsi que d'une guerre 
universelles , tenaient en respect, en équi- 
libre tout le monde chrétien. Dans cette 
position , il est bien clair que la rivalité 
de gloire et de puissance a dû rendre 
nécessairement chacun de ces deux peu- 
ples le plus grand ennemi de l'autre , et 
causer ce puissant instinct de répugnance, 
d'animosité réciproque , qui jadis existait 
entre Rome et Carthage, et qui ne put 
s'éteindre que par la ruine entière de 
celle-ci. 

Qu'on nous permette, sans plus insister 
sur cette cause, de passer maintenant à 
l'examen des torts que se reprochent mu- 
tuellement les Français et les Espagnols , 
pour juger , s'il se peut, sans passion , du 
droit des parties. 

Les Espagnols qui savent ce que vaut le 
prétexte de la religion, font gloire de 
n'avoir jamais donné entrée chez eux à 
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l'hérésie, et de l'avoir toujours persécutée 
au dehors, tant qu'on a voulu accepter 
leur assistance ; reprochant aux Français 
de s'allier ati contraire avec les hérétiques. 
A les en croire , la grande étendue de leur 
monarchie est la récompense du zèle 'avec 
lequel ils ont porté l'Evangile jusqu'au 
Nouveau-Monde , et le ciel ne leur donne 
à sucer les mamelles de l'une et l'autre 
Inde , qu'en reconnaissance de ce qu'ils y 
ont les premiers annoncé les mystères d« 
notre foi. 

A cela , les Français répondent que le» 
Espagnols se servent de ce voile spécieux 
de la religion, uniquement pour aveugler 
les simples qu'ils veulent tromper ; mais 
que personne ne la considère moins qu'eux, 
pour peu qu'elle vienne à heurter leurs 
intérêts ; que toutes leurs actions démen- 
tent leurs discours, et font bien voir qu'ils 
épouseraient même l'hérésie , si elle leur 
apportait en dot quelque couronne. Ils 
disent que quand , en 1610, les Espagnols 
chassèrent 900,000 Mores d'Espagne, où 
leurs pères avaient habité pendant plus 
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de 900 ans, ils firent paraître plus de 
crainte , d'avarice et d'inhumanité que de 
religion; et que ces expulsions réitérées 
des Juifs jusqu'au nombre de 800,000 en 
une seule fois sous Ferdinand cl Isabelle, 
ne pouvaient avoir d'autre motif qu'une 
politique mal entendue, à moins d'accuser 
d'irréligion le Pape et tant de princes chré- 
tiens qui les tolèrent. Ils ajoutent enfin que 
l'Espagne sait bien se conduire autrement 
avec les hérétiques et les infidèles, quand 
ses intérêts l'exigent, et que tout le monde 
sait avec quel soin Charles-Quint laissa 
croître, fomenta l'hérésie en Allemagne 
durant 5o années , afin de profiter des 
divisions qu'elle y occasionnait. 

Quant aux assistances pieuses que les 
Espagnols disent avoir données à leurs 
"voisins , les Français comparent celle qu'ils 
ont reçue d'eux dans leurs guerres civiles, 
à celle que recevrait un maniaque de qui- 
conque lui prêterait un couteau pour se 
défaire dans un accès de fureur. Et tant s'en 
faut que la religion fût leur motif, qu'ils 
traitaient alors eux-mêmes avec les hugue- 
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nots , et ne cherchaient qu'à s'établir en 
France à la faveur des troubles de la 
Ligue , qui était leur ouvrage. Les exécu- 
tions faites à Toulouse des négociateurs 
du traité fait par le duc de Rohan , pendant 
sa rébellion , avec le roi d'Espagne , et la 
paix de 1629, par laquelle on lui par- 
donne nommément ce .traité , en sont des 
témoignages assez authentiques , pour ne 
rien dire des aveux et des dépositions de 
DuClauzcI , arrêté enfin , et exécuté à mort 
en 1 635 dans laValteline , où il était allé 
pour un pareil et plus honteux dessein , 
ayant été autrefois le priucipal entremet- 
teur de ces belles affaires. 

Pour en venir ensuite à ce prétendu 
zèle qui leur a fait porter notre Evangile 
au bout du monde, les inhumanités prodi- 
gieuses par eux exercées aux Indes occi- 
dentales , furent une très-mauvaise prépa- 
ration évangélique : le massacre de 800,000 
hommes dans la seule ile de Saint-Do- 
mingue, n'était pas un trop bon moyen 
pour apprivoiser à la foi ceux du conti- 
nent ; et la défense expresse d'apprendre 
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à lire et à écrire à ces pauvres sauvages , 
dont parlent leurs propres historiens, 
montre bien que la conversion des infidèles 
n'était pas le motif qui les menait si loin, 
et que, s'ils y portaient des chapelets de 
verre , c'était pour les convertir en grains 
d'or. C'est une chose étrange qu'ils con- 
fessent eux - mêmes d'avoir réduit ces 
pauvres Américains à un tel point de dé- 
sespoir, qu'ils ne voulaient plus user de 
leurs femmes naturellement , de peur de 
faire des esclaves aux Espagnols : et nous 
voyons , dans tous leurs livres , que le seul 
mystère du christianisme qu'on enseignait 
aux néophytes du nouveau monde , c'était 
de leur faire apporter tous leurs biens aux 
pieds de ces nouveaux apôtres , qui les en 
spoliaient avec toute sorte de barba rie, et 
finissaient encore par les égorger, pour 
avoir le reste, quoiqu'ils n'en eussent rien 
retenu. Certes , c'est se moquer et de Dieu 
et des hommes , de parler en cela du zèle 
de la religion ; et ces pauvres Indiens, se- 
lon toute apparence , n'ont fait qu'empi- 
rer de condition ; puisque, d'après les plus 



( *8 ) 

équitables scolastiques , vivant, comme ils 
faisaient pour la plupart, dans l'innocence 
de la loi de nature , ils pouvaient s'y sau- 
ver ; au lieu qu'ayant reçu de si mau- 
vaise main la lumière de l'évangile, s'ils 
l'éteignent , comme il leur arrive tous les 
jours , de désespoir, ils tombent dans les 
malédictions de l'apostasie. 

On ne trouvera pas que ceux d'Orient , 
soit idolâtres , soit mahométans , aient plus 
profité au spirituel avec les Portugais , que 
les autres avec les Castillans. L'or de So- 
fala les a fait sortir de Lisbonne pour dou- 
bler le Cap de Bonne-Espérance ; les perles 
d'Ormus les ont attirés jusqu'au golphe 
persique ; les pierreries du Bengale et du 
Pégu, les ont fait pénétrer au-delà du 
Gange; et les épiceries des Moluques les 
ont portés plus loin que la Chersonèse 
dorée de Malaca. Mais l'on ne peut rap- 
porter la découverte de tant de côtes, et 
la continuation de ces voyages de long 
cours , qu'à des vues purement humaines. 
11 est inconcevable , au reste , avec quelle 
^n justice, avec quel front les Espagnols 
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veulent qu'il leur soit permis de contrac- 
ter des alliances avec tant d'idolâtres et de 
mécréans , pour un peu de poivre ou de 
gingembre , sans vouloir souffrir celle du 
roi de France avec Je Turc, laquelle a 
pour but , outre le commerce , le soulage- 
ment et le rachat des esclaves chrétiens, 
et le bien général de toute la chrétienté. 

Si nous rentrons maintenant dans l'Eu- 
rope , tant s'en faut , à commencer d'abord 
par l'Angleterre , qu'on accorde aux Espa- 
gnols d'y avoir beaucoup fait pour le ca- 
tholicisme, qu'on les taxe au contraire, 
non-seulement d'être cause en partie du 
schisme de ce beau royaume , par les vio- 
lences dont ils usèrent à Rome , pour y faire 
traiter Henri VIII avec une extrême ri- 
gueur , au sujet de son divorce, mais en- 
core d'avoir achevé de le perdre, sous la 
reine Marie , par leur mauvais gouverne- 
ment , et d'y avoir enfin occasionné les plus 
grandes persécutions des catholiques , par 
les intelligences odieuses qu'ils entrete- 
naient avec eux. A les entendre , tant de 
séminaires établis par eux, pour lesecclé- 
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•Jastiqucs d'Angleterre, d'Ecosse et dlr- 
iandc , n'avaient d'autre but que la gloire 
de Dieu ; niais on peut voir , dans les Con- 
sidérations politiques du chancelier Bacon, 
qui en parlait au reste savamment, que toutes 
ces maisons étaient, pour eux, autant de 
pépinières d'émissaires dévoués à leur as- 
tucieuse politique. Aussi n'est-ce pas seu* 
lement aux Anglais que ces libéralités es- 
pagnoles ont été suspectes : quand, par le 
traité d'alliance avec les Suisses , en 1587 , 
le roi d'Espagne s'obligea de payer la pen- 
sion de deux jeunes écoliers de chèque 
cantou à l'Université de Milan ou de Pavicj 
et quand il promit, en 1634, d'entretenir 
deux autres écoliers de chaque canton dans 
la comté de Bourgogne , personne ne douta 
que ce ne fût pour les instruire en l'art 
de servitude plus qu'aux arts libéraux, 
et qu'au lieu du bonnet de docteur, ils n'y 
prissent celui des esclaves. 

Si les catholiques anglais ont si peu de 
sujet de se louer du zèle des Espagnols , 
leurs voisins de terre ferme le détestent 
encore davantage : témoin les plaintes des 
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Flamands abandonnés, à cause de la ligue 
de France , aux Hollandais , que le gouver- 
nement inexcusable de la cour de Madrid 
précipita dans l'hérésie ,'ct dans cette opi- 
niâtre résistance comparable à celle de 
leurs digues contre l'Océan. Dix huit mille 
hommes que le duc d'Albe se vantait d'avoir 
fait mourir à lui seul par la main du bour- 
reau, en six années de son gouvernement, 
faisaient une vilaine perspective pour des 
peuples si jaloux de leur liberté. Se plaindre 




matiques, pendant que, 
tinction d'âge ou de sexe, l'on extermi- 
nait, avec la plus extrême barbarie, les 
images vivantes de tout le pays ; tels ont 
été les traits de la politique espagnole , que 
personne n'a pu comprendre , et dont l'hé- 
résie seule a profité ; car on ignorerait en 
ce pays jusqu'aux noms d'arminien , d'ana- 
baptiste et de protestant , s'ils eussent voulu 
s'absteninid'y établir par force la terreur 
de leur inquisition- Les Flamands , qui fe- 
ront quelque jour une époque de ce temps 
de sujétion et de calamité, comme les 
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Israélites de leur captivité de Babylone, 
savent bien que l'Espagne ne fait cas d'eux , 
et de leur toison d'or, que pour les tondre 
impitoyablement , comme de vrais mou- 
tons , jusques a la peau et au sang , même 
sans leur permettre de se plaindre. 

L'histoire d'Allemagne n'est pas plus fa- 
vorable à cet égard aux prétentions des 
Espagnols. On y voit au contraire que leur 
alliance avec l'Autriche eut toujours pour 
motif, au lieu du zèle de la religion , leur 
animosité contre la France: animosité si 
grande , qu'on a vu Charles-Quint donner 
toute liberté de conscience aux Allemands , 
à la charge de se départir de l'alliance des 
Français , après la leur avoir refusée, 
quand , pour l'obtenir , ils lui offraient de 
se joindre à lui contre les Turcs. 

Sans détailler ici la conduite opposée de 
la France , soit dans tant de croisades si 
loyalement entreprises et exécutées , soit 
dans les secours et les marque^ de bien- 
veillance données aux papes en mille 
occasions*, on pourrait demander si c'est 

* Vnyw sur ces deux faits un autre petit Traite 
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pal' un motif de zèle , religieux, qu'un 
peu après la mort de Saint - Louis, sous 
le prétexte d équiper une flotte à son imi- 
tatiou, Pierre d'Arragon, ayant emprunté 
de l'argent de Philippe - le - Hardi et de 
Charles d'Anjou, le fit servir à exécuter 
les Vepres-Siciliennes , et à dépouiller ce 
dernier de ses états , se moquant des cen- 
sures du pape Martin IV, qui avait en 
horreur , avec tout le monde chrétien , 
une infidélité commise avec tant de barba- 
rie et d'irréligion. On pourrait demander 
si c'est par un motif de zèle religieux qu'Or- 
donius , un de leurs rois, fit lâcher des tau- 
reaux irrités sur Atulphe , évéque de Com- 
postèle,qui l'était venu trouver en ses habits 
pontificaux ; que Jacques , roi d'Arragon , 
fit arracher la langue à son confesseur, 
pour avoir révélé quelque chose de sa 
confession ; et que Philippe II fit massa- 
crer, en Portugal, deux mille prêtres, 

du même auteur , qu'on trouve, dans ses œuvres, à 
a suite de celui-ci , et qui est intitulé : En quoi la 
piété des Français diffère de celle des Espagnol* 
dans une profession de même religion. 
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tout en se moquant des théologiens , et les 
priant de mettre sa conscience en repos , 
autant pour ces massacres que pour ses 
prétentions sur ce royaume. Mais quoi ! 
les Espagnols, qui sont si entendus dans 
la théologie scolastique , trouvent dans 
leurs subtiles distinctions, que tout ce qui 
est défendu aux autres , peut leur être per- 
mis, et réciproquement, que tout ce qui 
est permis, généralement parlant, doit être 
prohibé dans leur école , s'il choque tant 
soit peu leurs intérêts. C'est ainsi qu'alliés 
en Afrique et en Asie avec des idolâtres 
et des mahométans , par la seule envie de 
dominer ou de s'enrichir, ils regardent 
comme une impiété l'union de la France 
avec les Suédois , les Hollandais et les 
Grisons ; et qu'ayant vainement taché de- 
puis cent ans , avec les soins les plus arti- 
ficieux , de nouer quelque bonne intelli- 
gence avec le Grand-Seigneur , ils dé - 
clament sans cesse contre cette alliance des 
Français, dont nous avons fait voir la 
grande utilité pour le monde chrétien. Et 
pour passer des choses temporelles aux 
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spirituelles, c'est encore ainsi qu'il n'y a, 
suivant eux, d'autre chemin pour aller au 
ciel , que celui de Saint-Jacques; et que la 
clef dorée de Castille sera plus nécessaire, 
si on les en croit , pour y entrer, que celle 
de Saint- Pierre , dont le successeur est ap- 
pelé par eux en dérision leur porte-man- 
teau, parce que le prétexte de la religion 
sert à couvrir toutes leurs injustices. Us ne 
défèrent aux décrets des papes , qu'autant 
que ceux-ci mettent en leur faveur des 
royaumes en interdit , leur adjugent de 
nouveaux mondes, et, par une ligne ima- 
ginaire , partagent la terre à leur profit. 
Mais si , comme pères communs, ils veulent 
s'opposer tant soit peu à leurs injustes des- 
seins , les Espagnols les traitent de fau- 
teurs d'hérétiques et d'usurpateurs, les 
menaçant daller saccager Rome , faire 
d'eux comme le Grand-Seigneur de son 
muphti, qu'il dépose quand il lui plaît, 
et mettre encore une fois Saint-Pierre aux 
liens. 

Mais certes , le Catholicon d'Espagne * 

* Voyez la Saty re Mènippèc 
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est aujourd'hui une drogue trop éventée 
par toute l'Europe, pour que les Espagnols 
puissent encore s'en promettre un grand 
effet; et quand ils osent dire que les suc- 
cès de leurs armes sont la récompense de 
leur piété, il faut les renvoyer à leurs his- 
toriens , pour les faire rougir d'attribuer 
au ciel tant de rapines et d'usurpations, et 
de le rendre complice de tant de crimes. 
Mais d'ailleurs ces succès sont-ils si éton- 
nans,pour les croire l'ouvrage, je ne dis 
pas d'une assistance divine, mais d'une 
profonde connaissance de la politique? Et 
si l'on veut comparer un moment tous les 
grands avantages qu'ils avaient en main , 
au peu de profit qu'ils en ont .recueilli 
par leur faute, ne trouvera t-on pas plu- 
tôt de quoi être étonné de cette réputa- 
tion de prudence raffinée que certains 
leur donnent , ou qu'ils se sont eux-mêmes 
attribuée? 

Maîtres à eux seuls de toutes les ri- 
chesses des deux Indes, ils tiraient assez 
d'or du nouveau monde pour acheter 
l'ancien ; la ligue de France , l'hérésie 
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d'Angleterre, et le mauvais état des affaires 
de presqne toute l'Europe , leur donnaient 
les moyens d'agir sans avoir à craindre de 
grands obstacles : et avec tout cela, qu'ont-ils 
fait néanmoins , que tourmenter sans fruit 
toute la chrétienté, s'attirer la haine de 
tous les peuples, et montrer que leurs pro- 
jets étaient bien au-dessus de leur portée 
et de leurs forces? 

Nous lisons dans l'histoire , que Philippe , 
le père d'Alexandre-le-Grand , pour fon- 
der l'empire vie Macédoine, employa deux 
moyens , la rel igion et l'or des mines de Chry- 
site. Philippe II , roi d'Espagne, n'a pas em- 
ployé le premier avec moins d'artifice , et il 
avait à sa disposition les mirifes du Pérou 
et du Mexique , qui assurément étaient 
bien autre chose ; mais les effets nous ont 
assez fait voir combien , à cet égard, les Es- 
pagnols sont loin de la puissance ou de 
la politique des Macédoniens. Ils ont tout 
consumé , leurs trésors et leurs forces , à 
tyranniser leurs alliés et leurs propres su- 
jets , ou à corrompre leurs voisins ; et , 
chose inconcevable ! ils ont chassé le quart 



de la nation, lorsqu'ils avaient le plus grand 
licsoin d'hommes pour leurs guerres et pour 
leurs colonies, (jui diminuaient tous les 
jours d'habitans. 

Concluons qu'il n'y cul jamais de peuple 
moins capable de mettre à profil les oc- 
currences favorables , et les conjonctures 
du moment: ce qu'ils ont su le mieux faire, 
e u été de s'attirer la haine de tout le genre 
humain, par des cruautés si inhumaines , 
par une avarice si insatiable, et par un 
orgueil si ridicule et si insupportable 
qu'a bien considérer leur conduite en toute 
occasion, on tombera d'accord que, bien 
loin d'être aussi grands politiques qu'ils le 
disent, il n'va pas peut-être de nation sous 
le ciel moins propre à commander les 
autres, et que tous leurs succès sont dus 
à leur bonne fortune et aux malheurs 
des temps, bien plus qu'à leur prudence et 
à leur habileté. 
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